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les comptes rendus déjà donnéspar la presse euro-
péenne des obsèques dont cette mort a été l'occa-
sion. Mais quelques réflexions subsidiaires sur
J'hommeet sur la charge ne paraîtront pas hors de
place.

La mort du comte de Montholon a surpris ici
aussi bienla diplomatie que les sphèresqui touchenti la diplomatie, en les mettant en présence de ce
qui est de nature à les dérouter le plus un fait
dénué de précédent. Depuis des siècles, en effet,
jucun ambassadeur de France ne s'était éteint,
dans l'exercicede ses fonctions, sur le territoire des
Etats confédérés, et pour en découvrir le dernier
exemple il fallait remonter, par un rapprochement
bien étrange, jusqu'à l'un des ancêtres du comte
lui-mème, Guillaume de Montholon, envoyé de
LouisXIII, mort en Suisse, en 1622, et inhumé à
Solëure.

Il n'y avait, d'ailleurs, aucune leçon à tirer du cé-
rémonialobservé dans cette circonstance déjà trop
lointaine. Nous ne pouvons revenir à l'époque où le
« louable corps helvétiqueenvoyait un régiment
à la frontière à la rencontre de l'ambassadeur du
roi ou conduisait en grande pompe M. de Vergen-
nes à la cathédrale soleuroisede Saint-Ours pour le
renouvellementdu pacte d'alliance.

A vrai dire, il était permis de se croire dans la
bonnevoie en se référant aux textes en vigueur
pour les obsèques d'un président de la Confédéra-
tion, qui ne comportentque des honneurs purement
civils. Rien de plus naturel que d'assimilerà ce per-
sonnage un ambassadeur, puisque celui-ci repré-
sente la personne même du chef de l'Etat, dont il
est l'envoyé. Toutefois, par son caractère un peu ar-bitraire, cette réglementation, tout honorablequ'elle
fût, n'a pas semblé offrir assez de stabilité dans unecirconstancequi devait, en somme, constituer un
précédent.

Il dépendrait, en effet, des tendances plus ou
moins austères d'une assemblée de réduire à des
proportions ultramodestes les obsèques du chef de
la Confédération.

Aussi a-t-il paru plus sûr de s'inspirer des usages
des pays voisins pour arrêter définitivementle pro-
tocole de la funèbre cérémonie en y faisant figurer
ta participationde l'armée fédérale représentée parles trois armes.

La simplicité peut assurément avoir sa grandeur,
mais c'est une grandeur que la foule apprécie peu.C'est pourquoi la courtoisie internationale, c'est-à-
dire la politesse des nations entre elles, comporte
certaines manifestations extérieures dont on nesaurait se départir sans provoquer des interpréta-
tions qu'il y a tout intérêt à éviter. Dès qu'il est
question des grandes masses humaines, de ce qui
leur est dû et de ce qu'ellesdoiventaux autres, il faut
leur parler leur langage; et leur langage est surtout
celui des sens. Une mise en scène, des troupes ran-
géesen bataille, un cortège, du canon, des cloches.
Voilà ce qu'elles saisissent, soit par elles-mêmes,
soit par les yeux et les oreilles de la presse.

A ce point de vue, les obsèques de son représen-
tant ont dû satisfairela nation française. Il est juste
d'ajouter que le remarquable élan des sympathies
privées dont les témoignages se sont fait jour de
toute part, et cet on ne sait quoi de libéral, de géné-

reux répandu dans les hommages officiels s'adres-
3aient à l'homme dans le personnagedont on hono-
rait le cercueil. D'une parfaiterectitudede vie, d'une
courtoisie impeccable envers tous, d'une aménité
prévenante à laquelle sa situation personnelle don-
nait plus de prix; loyal et sûr dans ses amitiés, ja-
mais amoindripar un de ces calculs qui suffisent
pour qu'on vous juge, le comte de Montholon réali-
sait un type qui se fait rare aujourd'hui dans les ré-
gions politiques. Ce sont les hommes de cette mar-
que et de ce caractère qui gardent encore à leur car-
rière menacéela meilleurepart de son prestige.

L'ÉMIGRATION NOIRE AUX ÉTATS-UNIS

Il nous arrive d'Amérique une information très
3ingulière. La population noire des Etats-Unis,
après l'expériencede plus d'un quart de siècle, con-sidérerait désormais comme impossiblel'existence
commune, en bonneintelligence, avec leurs conci-
toyens d'origine européenne. Les nègres américains
seraient, en grande majorité, résolus à quitter l'an-
îien continent et à chercherailleurs leur établisse-
ment. Un vaste pétitionnement aurait été, à cet
effet, organisé parmi les gens de couleur. Forts de
l'appui de l'Eglise méthodiste épiscopale africaine,
qui compte parmi ses fidèles la plus grande partie
des coloredgentlemen,les signataires désirent obte-
nir du Congrès le vote de crédits considérables(100
millions de dollars) pour permettre aux noirs de
gagner quelque pays plus hospitalier ou d'aller fon-
der en Afrique un Etat indépendant.

Un tel déplacement de population ne serait pas
un événement négligeable.Aussi convenait-ild'étre
renseigné sur l'exactitudede la nouvelleet sur l'im-
portance qu'il y faut attacher. Si la légation des
Etats-Unis est bien l'interprètedes opinions du gou-vernement américain, il en faudrait conclure qu'il
n'y a pas, pour l'instant du moins, grand sujet de
s'inquiéter de cette éventualité.

« De pareilles tendances ont de tout temps existé,
nous dit-on, et il est vrai que, depuis l'émancipation
des esclaves, un parti existe qui rêve l'exode géné-
ral de la populationnoire. L'entente entre les deux
races reste toujours difficile, sinon impossible. En
bien des Etats, malheureusement,surtout dans ceux
où les nègres sont en majorité, il se produitpresqueà chaqueinstant de -déplorables conflits. Sans vou-
loir dissimulercette situation fâcheuse, il n'en est
pas moins faux de prétendre que les noirs, pris en
masse, se trouvent persécutés au point de vouloir
abandonner leur patrie d'adoption. Dans une très
petite minorité seulement, chez ceux surtout qui
sont parvenus à une certaineculture, pasteurs, mé-
decins, journalistes, professeurs, ces idées sont enfaveur. Plus que les autres, les noirs qui exercent
des professionslibérales se sentent humiliésd'être
tenus à l'écart. Ces souffrancesd'amour-propreont
pu les influencer, et, même dans cette catégorie,
tous cependant ne songent pas à s'expatrier.
Pour la foule des agriculteurs et des ouvriers,
la question ne se pose même pas. Ils n'ont
nulle envie d'aller, en Afrique ou ailleurs, fonder
un Etat où la vie leur serait infiniment plus pé-
nible qu'en Amérique. Bien avant la guerre de
sécession, il s'est trouvédes philanthropespour faci-
liter aux esclaves affranchis le retour à leur payssd'origine. La fondation de la République de Liberia
fut la conséquence de ce mouvement. Mais depuis
que les nègres sont libres, aucun citoyen noir n'a
plus l'idée d'aller se fixer là-bas,et, depuis qu'il n'y
a plus d'esclaves qu'on puisse y envoyer sans les
consulter, la colonie dépérit, faute d'émigrants d'o-
rigine américaine. On avait voulu déterminer les
noirs à se porter vers l'Etat belge du Congo, qui au-rait trouvé là un précieux élément de population.
Mais ces efforts ont échoué à peine quelques cen-taines de nègres sont-ils allés s'y établir, commefonctionnaires d'ailleurset nullement en qualitéde
colons libres. Cependant les gens de couleur, s'ils
souhaitaientquitter le territoire de l'Union,ne pour-raient guère se diriger ailleurs que vers l'Afrique;
car aucun Etat constitué ne consentirait sans doute
à donner asile à plusieurs millions d'hommes de
race étrangère.

» Peut-être les noirs ne désirent-ils pas en effet
changerde pays; mais il se pourrait qu'unepart
plus ou moins grande de la populationblanche dé-
siràt leur départ. Les Etats-Unis sont assez forts
aujourd'hui pour se passer d'éléments étrangers
aux races européennes.Les diverses lois faitespourrendre impossiblel'immigrationchinoise, par exem-ple, l'indiqueraientassez.
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» Sans doute. Mais si un Etatreste toujours libre
d'admettre ou de repousser des immigrants étran-
gers, on ne peut traiter les noirs de la même façon.
Ils sont citoyens américains, et il est impossiblede
les faire partir malgré eux. Quelques exaltés, peut-
être, ne reculeraient point devant cette mesure vio-
lente et impraticable. Mais l'opinion n'est pas avec
eux. Les noirs forment aujourd'hui le dixième à peuprès de la population totale. Aucun gouvernement
ne voudrait, le pût-il, bannir une aussi notable part
de ses citoyens, dont le travail, d'ailleurs, sert puis-
samment à la prospérité générale et dont le départ
brusque dépeupleraitcertains Etats du Sud. Il n'y adonc aucun moyenlégald'amener l'exode des noirs,et tout démontre qu'ils ne désirentpas s'en aller.

» Pendant la guerre de sécession où tous les blancs
étaient aux armées, les nègres du Sud sont demeu-
rés seulssur les plantations qu'ils cultivaient. S'ils
l'eussent voulu, ils pouvaientalors facilement par-
tir aucun n'y a songé cependant. Aujourd'hui où
Ils jouissent des droits communsàtous les citoyens
américains, pourquoi voudraient-ils s'expatrier?
Les nouvelles possessions des Etats-Unis, Cuba
.surtout, dont le climat leur convient fort bien,
pourront servir à donner asile à beaucoup d'entre
eux si leur nombre continuait à croître à l'excès.
Sans doute la race blanche et la race noire ne sefondront jamais elles sont, pour cela, trop dissem-
blables. Mais avec le temps leur antagonisme de-
viendra moins violentîet,sedéveloppantcôte à côte,
elles pourront travailleren commun à la prospérité
de leur patrie commune.»»
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NOUVELLES DE L'ETRANGER

Allemagne
On annonce les fiançailles de la princesse Elisa-

beth, sœur du prince Frédéric de Waldeck-Pyr-
mont, de la reine-mère des Pays-Bas et de la du-
chesse d'Albany, avec le comte héritier Alexandre
d Erbach-Schœnberg. La fiancée est née en 1873, et
le fiancé, lieutenant dans les dragons hessois, en1872. La mère du fiancé, la princesseMarie de Bat-
tenberg,est la sœur du défunt prince Alexandredenlgarie.

Gibraltar
Une dépêche de Gibraltarannonceque le cuirasse

américain Olympia, ayant à son bord l'amiral
Dewey, est parti pour New-York.

Portugal
Les médecins français, qui sont à Oporto, ont

communiqué à la presse la note suivanteP

Notre opinion est que l'épidémie subsistera à Oporto
quelquesmois, peut-être des années, sans augmenter
d'intensité. Il est presque impossiblede préserverlesautres villes européennesde la contamination, mais lapeste njaura vraisemblablement aucune tendanceà sedévelopperailleurs que dans les localités où les règles
de l'hygiène ne sont pas observées. On devra considé-
rer la peste comme une maladie infectieuse propagée
dans certaines conditions de misère et de malpropreté
habituelle, de même que la fièvre typhoïde est propa-gée par les eaux contaminéespar des déjections.

Ainsi que les autres médecins étrangers présents,
nous déploronsque les autorités sanitairesde Lisbonne
persistent à maintenirun cordonillusoire et dangereux
puisque l'accroissementde la misère facilitera la diffu-
sion de la peste. Les sommes considérables dépensées
pour l'entretien du cordon de troupes seraient plusutilement employéesà Oporto pour organiser des pos-tes de désinfection, la destruction des maisons et desquartiers malsains, etc.

Hier, il y a eu deux décès. Les médecins alle-
mandsKossel et Frohn sont arrivés.

Les rues d'Oporto ont été envahies hier, dans
l'après-midi,par une quantité innombrable de trèspetits moucherons au corps rouge et aux ailes blan-
ches.

Montenegro
Avant son départ de Constantinople le princeNikita de Montenegroa été interviewé par un cor-respondant du Figaro. Le prince, interrogé sur lebut de son voyage, a donné les explications sui-

vantes
On a beaucoup grossi les proportions de ce petit

voyage. Ce n'est qu'une visite de courtoisieque j'ai
voulu faire, que j'ai tenu à faire à S. M. le sultan.

Jamais, à aucune époque, les rapports n'ont été si
cordiaux entre Turcs et Monténégrins.

Pour ma part, j'ai été heureux de rendre ces bons
rapports plus étroits, plus intimes, plus indiscutables,
en venant à Constantinople.Voilà tout.C'est la deuxième fois que j'ai le plaisir de faire cevoyage. Aujourd'hui,comme il y a seize ans, j'emportela certitude que S. M. le sultan Abdul Hamid I" par-tage tous mes sentiments pacifiques.

Interrogé sur ce qu'il y avait de vrai dans les con-flits ou incidents de frontières en Albanie, dont lesjournaux parlent à tout moment, le prince a ré-
pondu

Ce qu'il y .a de vrai, dans les informations sensa-tionnelles que nous lisons trop souvent?Mais rien, ab-solument rien. Soyez sûr qu'il y a, chaque jour, entrepetits Etats allemands par exemple,beaucoup plus de
menus conflits qu'il n'en peut surgir entre la Turquieet les pays voisins. Mais qui parle des frontières de laBavière ou de la Saxe? Tandis que chez nous. Il n'y apas de pays plus retentissant que les Balkans.Un petit
coup de fusil qu'on y tire fait plus de bruit que ne fe-raientailleurs cent coups de canon.

q
Sur nos frontières, il ne peut y avoir une discus-

sion entre deux pâtres pour un mouton sans que la
presse de 1 Europe entière ne résonne du bruit do laquestion.

En réalité, il n'y a, de part et d'autre, entre Turcs
et Monténégrins,que de l'amitié et de la courtoisie.Toutes les affaires courantes sont réglées avec un égaldésir de rester amis. J'attribue cet apaisement, engrande partie, à l'actionpersonnellede S. M. le sultanAbdul Hamid.C'est un esprit politique vraiment supé-rieur. Et j'ai été, aujourd'hui, comme à mon premiervoyage, frappé de cette supériorité.

Et le prince a terminé la conversation par cesmots « Voyez-vous, quand on fait la guerre, il
faut bien se battre, mais, quand la paix est faite, ilfaut être loyalementpacifique ».

États-Unis
M. James Biddle Eustis, ancien ambassadeur deFrance aux Etats-Unis, dont nous avons annoncélamort, hier, en Dernière heure, était natif de la Nou-

velle-Orléans.
Il avait fait son droit à l'université d'Harvard; ilcombattitdans les rangs de l'armée confédérée du

Sud, lors de la guerre de Sécession. Plus tard, il
devint membre de la législature de la Louisiane,
puis sénateur de l'Union. Il appartenait au parti dé-
mocrate.

M. Cleveland le nomma en 1893, ministre enFrance, poste dans lequel il fut peu après élevé au
rangd'ambassadeur. Lorsque les républicainsarri-vèrent au pouvoir avec M. Mac Kinley, M. Eustisfut remplacé,à Paris, par l'ambassadeur actuel, M.Porter.

M. Eustis a traité les grandes questionspolitiques
et économiques, notamment la frappe libre de l'ar-
gent, dans les revues américaines. Après avoir
quitté son poste d'ambassadeur à Paris, il a publiédans la North American Iteview un article'remar-
qué, dans lequel il a critiqué l'alliance franco-russe
et nié son caractèrepratique.

Jusqu'au 10 septembre, il y a eu à Key-West
(Floride) 127 cas de fièvre jaune et 9 décès. Le tempssfavorise le progrès de l'épidémie qui a gagné Mis-
sipi city, ou il y a 13 cas, et plusieurs autres villes
de la côte du golfe du Mexique.

Pérou
Le nouveau président M. Romana a constituésonministère qui est composé de M. Galvez, président

du conseilet secrétaired'Etat aux affaires étrangè-
res, M. Para à l'intérieur, M. Romero à la justice,
M. Carrillo à la guerre, M. Belaunde au commerce.

Venezuela
Le mouvement insurrectionnel, dont le général

Castroa pris la tête, s'étend dans l'Etat de Cara-
bobo.

Les révolutionnairesont capturé la ville de Nir-
gua, à trois jours de marche de Valentia, capitale
de cet Etat.

Les généraux Pulido et Pietri, d'anciens lieute-
nants et ministres du feu président Crespo, appuient
l'insurrection.

LE PROCÈS DE RENNES

Impressions de Rennes

Le capitaine est confiant; mais il vient de dire à
sa femme « Je suis prêt à tout! »»

A son frère
« Si je suis condamné, je vivrai; tu continueras à

chercher1 »
Telles sont les deux paroles qu'on me rapporte

quand j'entre dans la salle, déjà pleine, du conseil.
il est deux heures trois quarts. Tous les visages, in-
stinctivement, se tournentvers la table vide, recou-
verte de drap gros bleu presque noir et les sièges
recouverts de cuir grenat où, dansun quart d'heure,
viendront s'asseoir les juges. Des gendarmes, de-
bout, surveillentla salle. On déplie les journaux, on
se passe de main en main des dépêches contenant.
quoi? des pronostics.Et des mots tragiques mon-
tent, çà et là, sortent du grand murmure sourd do
cette salle que tout ce monde quittera ce soir pour
n'y plus revenir: «A l'unanimité! Acquitté! Con-
damné! Minorité de faveur » C'est la fièvre,
l'anxiété, la nervosité. On me signale le lord chief
justice de la Grande-Bretagne.TI vient voir.

Le petit christ en croix en ivoire, sur bois noir,
qu'on décrochera demain, regarde.

Les uns parlent pour dissimuler leur émotion,les
autres se taisent. Les regards ont des expressions
particulières comme attirés en dedans par une pen-
sée intérieure, ou plutôt vers l'au delà, l'avenir, tout
ce qui peut sortir des inoubliablesminutes que nous
allons vivre.

Me Demangearrive seul, portant son dossier,et
s'assied un crayon dans la bouche. En face, prend
place le commandantCarrière, cherchantdes papiers
dans une serviette en cuir. Le très aimableM. Hen-
nion surveille. Un tintement de sonnette, c'est le
conseill

Mc Labori a repris sa place d'habitude, son poste
de combat et le mot est juste. Il s'est tu ce matin
avec une abnégationadmirable.

Je vois des télégrammes partir, emportés vers
tous les points du globe. Le monde entier attend le
oui ou le non, les trois lettres qui vont tomber ici
du haut de l'estrade qui s'emplit dans le silence
solennel et la respirationhaletante de toutes ces poi-
trines.

Dreyfus entre, calme, le teint un peu rouge.
M. Carrière, en reprenant la parole, en rappelant

que la France, anxieuse, attend le jugement d'au-
jourd'hui, permet à Mo Demangede jeter comme
un dernier appel à la France, à Dieu et de dire sim-
plement

J'ai confiance en vous parce que vous êtes des
soldats 1

Et de sa voix forte,à l'accentuationpénible,Drey-
fus répète ce qu'il a dit au début de ces longs dé-
bats «Je suis innocent! Si j'ai subi cinq ans de
martyre, c'est pour l'honneur du nom que je porte,
du nom de mes enfants » II s'en rapporte à la con-
science des juges.-Il parle difficilement, remarque quelqu'un.

Il est certain, lui est-il répondu, qu'Esterhazy
parleraitmieux1

Ce n'est pas un comédien, Me Demange l'a fort
bien dit

Et le conseil disparaît, entre dans la salle des dé-
libérations.Tout à l'heure quelquesmains gantées
de blanc des juges battaient instinctivement sur la
table quelque marche nerveuse.

Les propos reprennent. La rumeurdes conversa-
tions emplit la salle. C'est le fracas des dîscns-

siens- mais sans colères apparentes. Chacun es-compte le tout à l'heure au gré de ses espoirs.
Le conseil délibère! Il est trois heures un quart.

Les minutes comptenttriple.
Rennes, 10 septembre.

Mais que vais-je repasser à l'encre ces notes
prises au crayon sur la petite table de bois blanc?
Elles datent d'hier c'est-à-dire d'un siècle. Vous
connaissezl'arrêt. Tout est dit. Ah 1 la stupeur de
cette salle, la stupeur, il n'y- a pas d'autre mot!
On redoutait des manifestations. Pas une. Pas un
cri. Si, dehors,celui du premier spectateur courant
dans la rue et jetant à la foule ce seul mot « Con-
damné »»

Dans la salle des regards étonnés et, personne ne
le niera; une impressionde deuil. Il y avait, dans les
yeux de deux soldats debout, raides à leurs places
de juges, des larmes. Celles-là aussi je les ai vues.

Et quelle soirée Car on songeait au lendemainI
On pensait à Paris, à la France1

Le drame de Rennes est fini; mais le drame éter-
nel de l'histoire ? Ce matin, la ville s'éveillesous un
ciel très bleu. Il va faire une journée de soleil, et les
musiques militaires joueront au Thabor.

Tout est dit, encore une fois. Le grand calme d'une
cité de province,à la Balzac, va tomber sur les rues
droites aux maisons de pierre grise. Peu remuée
par le long procès, la cité bretonne a retrouvé sa
physionomie paisible. La rue Toullier est déserte
qui a entendu tant de colloques, de paroles géné-
reuses ou colères. Les Parisiens sont partis. Les
trains de minuit ont emporté les uns; ceux d'au-
jourd'hui emmèneront les autres. Les cloches son-
nent, les cloches du dimanche, et, sur le pavé sec,
les bruits de pas résonnent, lents.

On m'a conté que, dans la journée du verdict, un
des juges,catholiquefervent, a passéde longues heu-
res en prière pour demander à Dieu d'éclairersa
conscience et l'on dit que sa voix est une des
deux qui auraient voté l'acquittement. On n'en sait
rien. Qui le saurait? Mais il est bien permis de
croire qu'à cette heure des chrétiennes, à l'église,
pensent à la femme du condamné,à ses enfants, à
ceux qui souffrent.

Lui, déjà, il est rentré dans l'ombre. On eût dit,
au cours des débats, que ces témoinsdivers se pré-
occupaient peu du pauvre accusé qui semblait
comme le point d'intersection des polémiquesdo ce
triste momentde notre histoire.Il était absent, selon
la loi, au moment du prononcé du jugement. Où est-
il ? Quand partira la « loque humaine »? Les juges
qui ont rendu leur jugement peuvent se dire que le
condamné, quelle que fût la peine, était frappé à
mort.

Il se soutenait avec de la kola. Il avait, hier, gre-
lottantde froid, dès le premier temps frais d'au-
tomne, deux gilets de flanelle. Mais le corps, c'est
la guenille. La résistance morale a été extraordi-
naire. Mo Demange, très ému, n'a pas osé lui annon-
cer la sentence. C'est Me Laboriqui est entré dans
la petite salle où Dreyfus attendait. Le condamné a
répondu à la terrible nouvelle « Consolez ma
femme » Alors, lorsqu'on lui a lu l'arrêt, pas un
cri, pas une protestation, pas un geste. Le greffier
en était angoissé, la gorge serrée.

Pas un mot non plus lorsqueensuite, Mo Demange
venantlui tendre la main, il s'est jeté à son cou. Le
silence et les larmes.

Des larmes, un silence morne, voilà la fin. « Tout
le reste, dit Hamlet, est silence! » Et, par la fenêtre
ouverte, entre, lent et triste, le son des cloches que
j'écoutaisil y a trois dimanches passés alors qu'elles
paraissaient sonner l'espoir et qui, ce matin,ce beau
matin d'automne, tintent comme si elles sonnaient
un glas.

Et maintenant ouvrons l'histoire, consolatrice oujusticière.

Un rédacteur de l'Agence nationale a obtenu d'une
haute personnalitéqui a suividans tous ses détails
les débats du conseil de guerre quelques renseigne-
ments particuliers et précis sur la façon dont a été
rendu le verdict

Depuis longtemps, depuis surtoutles dépositionsdes
cinq ministres de la guerre corroborées par les dépo-
sitions des généraux Roget, Gonse, de Boisdeffre, le
siège de la majorité était fait; du reste, dans l'intimité
des juges et dans les milieux militaires, on escomptait
.une condamnation;mais, dans la suite des débats, trois-
des juges semblaient trouver l'accusation peu justifiée
et paraissaient disposésà se prononcer contre la cul-
pabilité.

C'est alors que dans maintes conversations privées,
dans de nombreuses visites clandestines faites par les
anciens ministres de la guerre ou par leurs envoyés
aux juges et au commandant Carrière, on s'efforça
d'amenerles trois officiers hésitants à l'idée de la con-
damnation.

Parmi ces trois officiers, deux étaient complètement
décidés ne pas admettre la culpabilité,u'ayaut pas en
mains des preuves suffisantes.

Un d'entre eux, connu à Rennes par ses scrupules,
était très hésitant. La plaidoirie de M0 Demange, qui
aurait eu connaissance de l'état d'esprit des juges,
n'eut qu'un but, tenter de confirmer dans ses premières
impressions l'officier hésitant et obtenir l'acquittement
à la minorité de faveur. C'est pour cela que M0 De-
mange fit toute espèce de concessions.

Les choses en étaient là samedi matin. Après la plai-
doirie,. on sentait dans l'auditoire que les (juges pou-
vaient se laisser impressionner par la parole éloquente
de M" Demange.

Il ne fallait pas les laisser sur cette impression, et un
ami dévoué, qui fait du reste partie du barreau de Pa-
ris, se chargea d'avertir le commandant Carrière de la
nécessité qu'il y avait de prendre la parole et de retar-
der le verdict jusqu'à une séance de l'après-midi. On
sait le reste. Dans la salle de délibération,la discussion
fut des plus longues.

Les deux juges partisans de l'acquittement persistè-
rent dans leur intention.

Quantau troisième, qui était hésitant, la majorité fi-
nit par lui arracher sa voix pour la condamnation, en
lui accordant comme compensation les circonstances
atténuantes.

C'est dans ces conditionsque le verdict de condamna^
tion a été rendu.

On télégraphie de Rennes à l'agence Havas, à la
date d'hier

Mme Dreyfus, accompagnée de son beau-frère, M.
Mathieu Dreyfus, et d'une autre personne, a pu voir
son mari de deux à trois heures.

La dernière entrevue des deux frères-– M. Mathieu
Dreyfus devant quitter Rennes dans l'après-midi a
été, dit-on, des plus émouvantes, bien que le prison-
nier ait montré un courage et une vaillance extraordi-
naires.

Le train emmenant M. Mathieu Dreyfus doit rame-
ner égalementà ParisM. Viguié, directeur de la sû-
reté génénale, et plusieurs autres personnes mêlées à
l'affaire ou ayant suivi les phases principalesdu procès.
A cette occasion, le préfet, M. Duréault, et M. Hennion,
ont assisté en personne au départ du train.

La ville de Rennes est très calme.

On croit que la marche qui serait suivie pour le rè-
glement ultérieur de la condamnationprononcéepar
le conseil de guerre serait la suivante

Après le pourvoi en revision, le dossier serait envoyé
d'urgence à Paris, où siège le conseil de revision.

Si le conseil de revisioncassait le jugementprononcé
par les juges de Rennes, l'accusé serait traduit devant
un nouveau conseil de guerre; dans le cas contraire, la
pénalité infligée devra recevoir son plein effet.

Samedi.

Un rédacteur du New-York Herald a voulu con-
naître l'opinion d'Esterhazy sur le jugement do
Rennes et est allé la lui demander. Nous extrayons
de cette interview les passages suivants

Je suis heureux, dit Esterhazy, que Dreyfus soit
condamné, car il a trahi mille fois. Je m'attendais, je
l'avoue, à voir Dreyfus acquitté; je croyais que trois
juges étaient en sa faveur. Le verdict est, bienentendu,
une très bonne chose pour moi.

Que comptez-vous faire maintenant ?ï
Esterhazy leva les épaules

Attendre les événements. L'affaire est loin d'être
terminée.

Admettez-vous toujours que c'est vous qui avez
écrit le bordereau ?7 v

Le commandantfronçale sourcil et dit évasivement:
Je refuse de répéter la même chose cent fois. Mais

il n'est pas vrai que j'aie écrit de nouveau le bordereau
pour un journal illustré; j'ai même commencé à pour-
suivre ce journal pour l'avoir prétendu.

Le rédacteur du New-York Herald voulant pous-
ser plus loin l'interrogatoire, Esterhazy répond

Je veuxbien vous donner mon opinion, mais j'ai
l'habituded'être payé pour les avis que je donne sur
l'affaire, et je ne peux pas faire une exception en votre
faveur. Oh 1 je ne demande pas beaucoup. seulement
cinq livres sterling (125 fr.). Tous les journaux payent
ce prix-là, et, vous savez, toutes les interviewsnon si-
gnées par moi peuvent être considéréescomme fausses.

EN PROVINCE
On nous écrit du Havre
Une manifestation en faveur de Dreyfus a eu lieu

hier soir.
Dans l'après-midi,des circulaires avaient été distri-

buées dans la ville; les prospectus invitaient les Ha-
vrais à venir protester en masse, à huit heures du soir,
sur la place Gambetta, contre l'arrêt du conseil de
guerre.

A huit heures et demie, deux orateurs étant montés
sur les marches du péristyle du Grand-Théâtre, ont
pris la parole et ont harangué la foule. Après quoi les
groupes se formaient en une immense colonne pour se
rendre place de l'Hôtel-de-Ville en chantant dans le
parcours et en poussant les cris de Vive la Républi-
que Vive la liberté 1 Vive Dreyfus I A bas la calottel»Quelques cris de « Vive l'armée1 » répondaientà cette
manifestation,

La police arrivait, formait bientôt un barrage place
de l'Hôtel-de-Ville pour couper la route à la colonne.
On procéda alors à l'arrestationde quatorze manifes-
tants, au nombre desquels se trouvaient MM. Henriot,
directeur du Progrès socialiste havrais, et Laville, son
collaborateur, qui ont été remis peu après en liberté.

A L'ÉTRANGER
On télégraphiede Bruxelles
Lanouvelle de la condamnationdu capitaineDreyfus

a provoqué des manifestations à Bruxelles et en pro-
vince.

A Ostende, une bagarre s'estproduite au Kursaal en-tre dreyfusistes et antidreyfùsistes.
A Anvers, le public a manifesté dans plusieurs

théâtres.
Les conseillers communaux de Belgique, réunis en

congrès, ont envoyé un télégramme de sympathie à
Mme Dreyfus. L'Association des voyageurs de com-
merce a fait de même et la Ligue socialiste des anciens
militaires a répandu à des milliers d'exemplaires une
circulaire de protestationcontre l'arrêt de Rennes.

La Gazette de Cologne écrit
N'empêche, le juif va être brûlé. Ce mot du fanatique

patriarche dans Nathan le Sage, de Lessing, caractérise
en deux mots les débats et le jugement du conseil de
guerre de Rennes. Le juif est innocent. Qu'importeI ré-
pondent sept officiers d'état-major le juif sera brûlé.

Leur jugement n'est pas un arrêt de justice, c'est unarrêt politique qui offense la conscience et le bon sens.
Pour la vie politique intérieure de la France, ce juge-
ment marque la rupture complète entre la justice ci-
vile et la justice militaire; il est une déclaration de
guerre du militarisme à l'adresse du pouvoir civil.
Malheurà la France1

Le Berliner Tageblalt dit
Le respect du monde civilisé consolera l'empire alle-

mand de ce que les juges de Franco n'ont pas eu le
courage de reconnaître la vérité écrasante de la parole
d'un empereur allemand.La lâcheté et la méchanceté
ont triomphé à Rennes ce triomphe peut être un dan-
ger pourra République.

On mande de Vienne
D'après la Nouvelle Presse libre de Vienne, les « cir-

constancesatténuantesjettent une note ridicule dans
le sublime de ce procès. Si Dreyfus a trahi, il ne pou-
vait y avoir, de circonstancesatténuantes. Si les juges
doutaient, il fallait acquitter. Dans cette affaire, les
circonstances atténuantes sont pour les juges et non
pour l'accusé.

Notre correspondant de Budapest nous télé-
graphie

La manifestationtentée à Budapest,samedi soir, con-
tre le consulat français à l'arrivée de la nouvelle du
jugement de Rennes s'est renouveléedimanche après
midi, mais cette fois moins spontanée,car déjà dans la
matinée on colportait de petits écrits injurieux pour la
France.

Vers trois heures, plusieurs centaines de personnes
se sont réunies à la promenade du Stadtwaeldchen et
se sont dirigéespar la rue Andrassy vers le consulat
français en criant « A bas le conseil de guerre Vive
Labori1 Vive Dreyfus1 » La police, prévenue à temps,
a facilementrefoulé les manifestants dans les ruesvoi-
sines et il n'y a pas eu de désordre grave. Pourtant, le
consulat est resté gardé toute la nuit.

On nous télégraphie de Prague
Les Narodny Listy triomphent de la condamnationet

raillent les dreyfusards et les 35 millions de francs dé-
pensés en pure perte. Le conseilde guerre de Rennes
a renversé le jeu du parti germanophileen France, qui
se composed'anarchistes,de socialistesinternationaux,
do spéculateurs et de misérables, parti qui croyait la-
ver sa propre infamie en déclarant innocent le traître
Dreyfus.

Les dépêches anglaises signalent un vif senti-
ment d'irritation aux Etats-Unis,à la suite du ver-dict du conseil de guerre de Rennes.

Elles attribuentau président Mac Kinley ces pa-roles « Je suis très désappointé j'espérais qu'il se-rait acquitté ».
A Indianapolis, suivant le New-York Times, unhomme a brûlé publiquement un drapeau français

au milieu des applaudissements. p ç

Dans un théâtre do New-York, un acteur qui per-sonnifiaitun officierfrançais a été sifflé par les spec-tateurs, qui ont crié « Vive Dreyfus »Il
p

A Chicago, une entreprise métallurgique, la
Wright Iron C°, a congédié dix employés français
qui avaient applaudiau verdict. Le président de la
compagniea dit « qu'il emploieraitdes Chinois, des
Philippins, même des Canaques, plutôt que des
Français ».

q p q

A Londres, des sifflets et des murmures ont salué
les premiers télégrammes affichés. La nouvelle du
verdict a causé presque une panique dans tout le
quartier juif de Whitechapel. p q

Au Palace Théâtre, où l'on représentait, samedi
soir, au cinématographe,des scènes prises à Ren-
nes, des spectateurs ont sifflé les portraits du géné-
ral Mercier et des autres membres de l'état-major.

Hier, dans tous les temples, les prédicateurs ont
fait allusion à la sentence.

A Naples, deux mille manifestants, qui se sontréunis a la gallcria E/mi>crtu, ont parooura Jeer prin-
cipales rues, précédés d'une musique jouant la
Marseillaise et en poussant les cris de « Vive
DreyfusA bas le militarisme1 » Ils se dirigeaient
vers le consulatde France pour y faire une démon-
stration hostile, lorsque la police a enfin réussi à les
disperser.

A Milan, la police a eu également à réprimer uncommencement de manifestation devant le consu-lat de France.
A Rome, le pape, en célébrant la messe, a dit uneprière pour le rétablissement de la paix et de la

tranquillité en France.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
LES GRANDESmanœuvres. Hier, le 6° corps pro-visoire, commandé par le général de Boyat, a com-battu le contre-corps ennemi, commandé par le gé-

néral Tournier, aux environsde Belrain, entre Pler-
refitte-sur-Aire et Villotte-devant-Saint-MÛiiel.

Après les manœuvres, le général Kessler a établi
son quartiergénéral à Banoncourt.

Le 6e corps d'armée, composé de trois divisions
d'infanterie,d'unedivisionde cavalerie et d'une bri-
gade de chasseurs, est concentré sur la Meuse, entre
Saint-Mihiel et Verdun.

Aujourd'hui,repos général pour les troupes des 6»
et 20» corps.

Le quartier général du 20° corps (général de Mo-
nard, commandant) était hier à Pont-à-Mousson.

Le quartier général du général Hervé, directeur
des manoeuvres, était, hier soir, à Saint-Benoît-en-
WoSvre.

Manœuvres ALPINES. Aujourd'hui commencela deuxième série des opérationsdans la vallée de
Pertuis, Voix et Manosque.

Le thème de la manœuvre est le suivant
La 30° division, sous les ordres du général Gras-

set, essaye de repousser une invasion figuréepar la
29° division (général Cazes).

p

Le généralZédé, gouverneur de Lyon, généralis-
sime éventuel do l'armée des Alpes, suivra les opé-
rations.

LES GRANDESmanœuvresEN ITALIE. On nousécrit de Rome
Les grandes manœuvres de cette année, en Italie,

ont une importanceet un développementexception-
nels manœuvres de campagne, de siège, de cava-
lerie, de cadres de corps d'armée, voyages de l'état-
major, etc., tout y est. On veut compenser les quatre
années passés sans grandes manœuvres.

En 1895, il n'y en eut pas, non plus l'année sui-
vante, la nation étant en deuil à cause du désastre
d'Adoua, qui par lui-même constituaitune grave le-
çon pour les officiers et l'armée. En 1897, des raisons
d'économie les firent supprimer, et, l'annéedernière,
on ne voulut pas dégarnir de troupes certains cen-tres en ébullition de la péninsule.

p

Les manœuvres principales, en raison des effec-
tifs, ont eu lieu d'abord aux environs de Naples
et sous la direction du prince de Naples plus im-
portantes encore ont été celles qui se sont déroulées
en Piémont sous la direction du général Léon Pel-
loux, frère du président du conseil et commandant
du corps d'armée de Gênes. Commencées le 1er à la
suite d'exercices préliminaires,elles ont pris fin le 7.
Le roi, ayantà sa suite les attachés militaires,assis-
tait à cette seconde période des ;manceuvres.

Cette année, pour la première fois, ont été mises
en pratique les dispositions de la loi de 1897 sur la
mobilisation de la réserve ou milice mobile et l'in-
stitution des dépôts dans les districts. Ainsi, aux
manœuvres du Piémont figurait une division aucomplet de réservistes, soit 10,000 hommes. La
mobilisation s'en était effectuée d'une manièreassezrapide. Les autorités militaires compétentes se sont
montréesassez accommodantes quant aux exemp-tions, et toute famille dé réserviste appelé sous les
armes a reçu un subside de 80 centimes par jour.
Les hommes se sont montrés endurants à la fati-
gue ils avaient préalablement été entraînés pen-dant quelques jours au camp de Saint-Maurice.

Relativement à la cavalerie, on lui reproche le
manque de sang-froid dans l'action. C'est ainsi quedans un engagement où deux régiments se trou-
vaient opposés l'un à l'autre, peu s'en fallut que du
simulacreles deux partis n'en vinssent à une vraie
bataille. Le roi dut donner tout de suite le signal
de la cessationdu combat.

Le même cas s'est produit pour l'infanterie lors
d'une charge à la baïonnette au combat de Rio-Ric-
cardo. Les soldats étaient tellement échauffés, en-traînés par l'action, que sans les officiers ils se se-raient embrochés.

A cette môme affaire de Rio-Riccardo, l'artillerie,
à cause du brouillardet de la pluie qui a suivi, dit-
on, a tiré jusqu'à épuisement des munitions sansempêcherl'ennemide passer.

On a relevé aussi trop de précipitation chez les
avant-gardes; elles engageaient l'action sans avoir
derrière elles des forces suffisantespour les sou-tenir.

G. LINGUET.

La saison ne s'est pas montrée propico dans le
Nord pour ces grands déploiements de troupes, qui
comprenaient70,000 hommes. Durant la journée la
chaleur a été accablante; le matin, un brouillard
épais rendait les marches incertaines touchant la
direction. L'état sanitaire des troupes a pourtant été
satisfaisant; le nombre des malades est resté insi-
gnifiant.

Le thème des manœuvres du Piémontconsistaità
défendreTurin contre un corps d'armée venant du
Sud et débouchantpar les vallées situées entre les
cours d'eau de la Stura et du Tanaro. L'armée d'in-
vasion (parti noir) était sous les ordres du général
Rugia;Farméenationale(parti blanc) était comman-
dée par le général Besozzi elle a subi un échec aulieu dit Madone-de-la-Neige, l'avant-garde ayant
engagé prématurément l'action. ga Y

Le 8, le roi a passé en revue, à Turin, une grandeepartie de ces troupes quelques-unes avaient déjà
repris le cheminde leurs garnisons.

Le général de brigade Dietrich, commandantla 6»
brigade d'infanterie, est placé dans la 2° section (ré-
serve) du cadre de l'état-major général.

NOTES ET LECTURES
(ÉTB.ANOER)

Un ennemi de la musique (1)

« Contre la musique1 La folie de musique actuelle
et ses funestes conséquences. Démonstration du
peu d'importance,ou plutôt du manque absolu d'im-
portance de la musique, aussi bien en tant qu'art
qu'en tant qu'élément civilisateur. Ouvrage d'édu-
cation et de moralisation s'adressant à toutes les
classes de la société. »

Tel est le titre, un peu long peut-être, d'une bro-
chure que vient de publier à Leipzig le docteur
Norbert Grabowsky, « médecin praticien». Malgré
mon respectpourles formulesconsacréespar l'usage,
je n'irai pas jusqu'à dire de M. Grabowsky qu'il
« n'est pas un inconnu pour les lecteursdu Temps »;
mais le fait est que j'ai eu déjà l'occasion, il y a
deux ans, de rendre compte ici d'une de ses brochu-
res, intitulée la Religion et la science de l'avenir fon-
dées sur l'émancipation de l'homme à l'égard de la
femme. Et qu'on ne croie pas que, de parti pris, j'aie
résolu de signalertous les ouvrages de cet écrivain.
Entre sa brochured'il y a deuxans et celle qu'il vient
de publier « contre la musique», il en a fait paraître
une demi-douzaine dont je n'ai rien dit, et il en avait
fait paraître, antérieurement,une cinquantaine, dont
la plupart auraient fort bienméritéd'êtresignalés.La
série complète des brochuresdu docteurGrabowsky
formeune véritable encyclopédie, d'une abondance
et d'une variété extraordinaires. La Science de la
vie après la mort, l'Abstinence sexuelle comme remède
à tous les maux sociaux, la Goutte et le rhumatisme
guéris sans médicaments, le Docteur Graboivslty et son
rôle dans la réforme de l'humanité, la Solution de
l'énigmedu monde, la Misèrede laprofessionmédicale,
Kant, Schopenhaueret le docteur Gvabowsky, la Folie
de végétarisme voilà les titres de certains de ces pe-
tits ouvrages qui tous, du moins au dire de leur au-
teur, épuisent définitivement les questions qu'ils
traitent.Encoren'ai-je point cité le titre de celui
d'entreeux que le docteurGrabowskyconsidère com-
me son chef-d'oeuvre Cinq mille ans de recherche de
la vérité, et la découverte de celte vérité, par le docteur
Grabowsky, exposé sommaire des principales con-
quêtesphilosophiquesde l'auteur, accompagné d'une
notice biographiqueainsi que de quelques exemples
de l'accueil fait en Allemagne, jusqu'ici, à ces con-
quêtes et à l'auteur lui-même. C'est à propos de cet
ouvrage que M. Grabowskyécrit, dans sa nouvelle
brochure « L'humanité manquait, jusqu'àprésent,
d'une connaissancesatisfaisante. Une telle connais-
sance, en effet, doit reposer sur la compréhension
du but de notre vie, sur la certitudede l'existence de
Dieu et de la viefuture. Or, la démonstrationration-
nelle et irréfutable de ces vérités, moi seul l'ai
fournie. Mais désormaisl'art, la science, la philoso-
phie, la vie pratique vont subir, grâce à moi, unetransformation profonde et radicale ».

M. Grabowsky, comme l'on voit, prend fort au
sérieux « son rôle de réformateur de l'humanité ».Il en est arrivé à ne pouvoirparler d'aucunsujet
sans éprouver le besoin d'ajouter que l'homme qui
en parle est le plus grand inventeur des temps an-
ciens et modernes. Et ce n'est point là son seul tra-
vers. Il a encore le travers de pousser trop ingénu-
ment à la vente de ses brochures, répétant à toutes
les pages que, pour tel ou tel motif, le lecteur aurait
profit à lui envoyer un mandat postal, en échange
duquel il recevrait un ballot de brochures accompa-gnées d'un portrait et d'une longue notice biogra-
phique. Dans sa dernière brochure, par exemple,
apràa avoir Aâp3onS VinsupportehlR trxiatnrir.o dns
personnes qui ont un pianiste dans leur famille ousimplement dans leur voisinage, il ajoute « Ce se-rait chose fort à désirer que les personnes qui souf-
frent de cette situationachètent de nombreuxexem-plaires du présent écrit et les répandent dans leur
entourage. Prière d'adresser les demandes directe-
ment à moi». Deux pages plus loin, il cite le casmonstrueux d'un ténor à qui l'on a donné, en Amé-
rique, 200,000marks pour une tournée de concerts
et il compare la façon dontest traité ce musicien
avec celle dont est traité l'auteur de ce chef-d'œuvre
« inouï », Cinq mille ans dé recherchede la vérité, etc.
« J'engage vivement le lecteur poursuit-il, à se
procurer cet ouvrage (prix un mark), pour se ren-dre compte du scandaleuxprivilège accordé aujour-
d'hui aux musiciens, au détriment des véritables
bienfaiteurs de l'humanité. »Les auteurs qui parlent d'eux en ces termes ne
sont point rares, ni en Allemagne ni même à Paris
mais ils sont, à l'ordinaire, soit des fous ou des
farceurs, je veux dire de ces farceurs dont le jeu
consiste à nous soutirer notre argent en ayant l'air
de nous obliger. Le docteur Grabowsky, lui, n'ap-
partient ni à l'une ni à l'autre de ces deux espèces
d'hommes. Il demande volontiers qu'on lui achète
ses brochures, mais, plus volontiers encore, il de-
mande qu'on lui écrive, qu'on le loue de son génie,
qu'on lui fournisse l'occasion d'expliquerses gigan-
tesques découvertes. Et bien que ces découvertes
aient peut-être à ses yeux une importance un peu
exagérée, ses brochures sont en somme trop intelli-
gentes et d'un raisonnement trop suivi pour qu'on
puisse le soupçonner d'avoir l'esprit dérangé. Je
croirais plutôt que les travers que j'ai signalés sont,
chez lui, le fait d'un célibat trop obstinément main-
tenu. M. Grabowsky s'est constitué l'apôtre de
l'émancipationde l'homme à l'égard de la femme
il a même consacré une de ses brochures à nous.renseigner sur la manière dont, dans sa vie, il met-tait en pratiqueses idées sur l'abstinencesexuelle ».Et peut-être ses idées, sur ce point comme sur bien
d'autres, sont-elles plus raisonnables qu'on ne se-rait d'abord tenté de le supposer; mais je crains que
la pratique du célibatn'ait eu comme conséquence,
pour lui, de le détacher trop complètementdes usa-
ges mondains et de l'amener ainsi à se défaire de
cette modestie, d'ailleurs toute conventionnelle,qui
empêche la plupart de ses confrères de pro-
clamer sans cesse tout haut leur opinion d'eux-
mêmes et de nous engager très ouvertement
à leur donner notre argent en échange de leurs
livres. M. Grabowsky, sans doute, vit seul, cars'il considère les femmes comme des êtres dan-
gereux, j'imagine que les hommes, d'autre part,
doivent lui apparaître comme une race très gros-
sière et bien ennuyeuse.Et la solitudelui permet de
réfléchir à toutes sortes de sujet, ce qui explique
l'abondance et la variété de ses brochures; mais
d'autre part la solitude, en l'empêchant de voir que
tout le monde se croit du génie, l'empêche aussi de
se méfier de la conscience naturelle qu'il a de son
génie. Voilà pourquoi, au lieu d'insinuer humble-
ment, comme font tous les philosophes,que pour la
première fois, depuis cinq mille ans, il a trouvé la
vérité, il nous le déclare et nous le rappelleà toutes
les pages de ce qu'il écrit; et voilàpourquoi, au lieu
de faire signer par ses éditeurs l'éloge de ses livres,
il ne manque pas une occasion de le signer lui-mê-
me. Puisse son cas servir d'exemple et d'avertisse-
ment aux célibataires, je veux dire à ceux qui,
méprisant la femme ou la détestant, négligent d'ap-
prendre d'elle le goût de la mesure et l'habitude de
la modestie!1

La fâcheuse influence du célibat se retrouve en-
core dans le ton et dans l'esprit de plusieurs des ar-
guments de la nouvellebrochurede M. Grabowsky.
C'est ainsi que, tout en condamnant la musique
d'une façon générale, l'apôtre de l'abstinence
sexuelle s'en prend, avec une violence toute parti-
culière, au piano et aux pianistes :« Rien au monde,
nous dit-il, ne m'estaussi odieux que l'indiscrétion
du piano, l'impudence avec laquelle il remplit de
son bruit une maison entière, pareil à un ivrogne
qui, dans la rue, m'interpelle au passage et, vingt
fois rabroué, vingt fois revient à la charge. Com-
bien discrets, en comparaison, les sons d'une flûte,
d'une cithare ou d'un violon 1 A peine s'ils dépas-
sent les limites de la chambre où l'on en joue. Que si
quelqu'unveut se distraire par la musique, je de-
mande qu'il le fasse pour lui seul au lieu d'importu-
ner ses voisins, comme c'est le cas pour les joueurs
de piano. Je me refuse à approuver, même comme

(l) Wider die Musik, etc., parM. Kraicwsky, Leipzig,
librairieSpolir, 1 vol.

un divertissement, une manièred'agir qui fait souf-'
frir des personnesinnocentes; et c'est un plaisir partrop barbare de priver de leur tranquillité les voi-
sins, surtout ceux d'entre eux qui se livrent aux tra*
vaux de l'esprit. » Le philosophe, ici, fait trop évi-
demmentplace au vieux garçon importuné par le
voisinagede quelque jeune fille qui répète ses gam-
mes. Tel autrefois Kant, ce modèle du vieux gar-
çon, déclarait que, de tous les arts, la musique était
le plus méprisable,parce que les autres arts ne gé-
naient point ceux qui n'avaient pas le loisir de s'y
intéresser tandis que celui-là s'imposait à eux par
force et, traversantl'espace, les condamnait à de-
voir l'entendre, comme si une forte bourre de coton
introduite dans les deux oreilles ne suffisait pas
pour mettre les esthéticiensà l'abri de ce méfait da
la musique et pour détruire ainsi toute la portée de
leur argument 1 <

Mais cette opinion de Kant sur la musique, et le
fait que jamais il ne s'est intéressé à aucune œuvro0
d'art, rien de tout cela ne l'empêche d'êtreconsidéré^
aujourd'huiencore,comme le fondateur de la science
du beau. Et pareillementla haine du docteur Gra-
bowsky pour le piano et les pianistesn'empêchepas
sa brochurede contenir un grand nombre d'idées
fort intéressantes. Jamais, par exemple, on n'a mis
plus fortement en lumière le rôle considérable que
joue la musique dans notre vie d'à présent jamais
on n'a mieuxprouvé l'avance prise de nos jours par
la musique sur les autres formes de l'art. La vérité
est que la peinture et la sculpture,pour ne rien dire
de l'architecture,ne nous intéressent plus désormais
que par convenanceou par curiosité seule la musi-
que nous passionne, seule elle est pour nous un be-
soin et nous procure un véritable plaisir. Qu'on
compare, à ce point de vue, la façon dont se com-
portent les visiteurs devant les merveillesdu Lou-
vre et celle dont se comportent les auditeurs d'un
concertl

Mais bien loin dé n'être pas un art, comme le sou-
tient M. Grabowsky, la musique est au contraire
l'art le plus typique, celui où nous trouvons au plus
haut degré ce qui constituepour nous le propred'un.
art. L'architectureest un art utile; la peinture, jus-
qu'à un certain point, peut être regardée comme un
art instructif la musique ne sert à rien, n'apprend
rien, et la jouissance qu'on y trouve est absolument
pure de tout élémentétranger. Et tout en s'efforçant
d'excepterles autres arts de la condamnationqu'il
porte sur la musique, M. Grabowsky est lui-même
forcé de reconnaître que c'est à l'art en général que
s'adressent ses critiques ne déclare-t-il pas que,
dans la peinture, le sujet seul a de l'importance
pour lui, et qu'il préfèreà la poésie la prose, parce
qu'il n'a pas à s'y inquiéter de l'agrément de la
forme ?2

Le réquisitoirede M. Grabowsky s'adresse à l'art
tout entier; et chacun des reproches qu'il fait à la
musiquepourrait s'appliquerà la peinturo ou à la
poésie, en ce que ces deux arts ont de vraiment ar-
tistique. Mais d'autant plus ses reproches me pa-
raissent dignes d'être médités. Ils se résument en
ceci: que l'art, avec toute sa prétention,n'est jamais
qu'un jeu comme les cartes ou le cigare, qu'il n'a
jamais d'autre objet que de nous divertir, de dé-
tourner notre attention de la réalité, de nous empê-
cher de penser et de nous instruire. Et de ce repro-
che M. Grabowskyconclut que l'art est un élément
hostile à la civilisation,dangereux et funeste pour
elle, un élémentd'ignoranceet d'inaction, un obsta-
cle au progrès de l'humanité. L'incompatibilité de
l'art avec la science, la lutte contre l'art au nom de
la science tels sont les principesoù aboutit nette-
ment la brochuredu plus -fécond des célibataires.

Et sans doute les conditions où ces principessont
énoncés ont de grandes chances d'empêcher qu'on
les prenne au sérieux. Mais si personnene les a en-
core énoncés aussi nettement ni peut-être, au
fond, avec autant d'intelligence que M. Gra-
bowsky, ils se retrouvent pourtant dans une foule
d'écrits publiés depuis quelquesannées par des so-
ciologues, anthropologisteset autres défenseursat-
titrés des droits de la science. Je pourrais citer, pour
ma part, au moins quinze ouvragesrécents, fran-
çais et étrangers, où, d'une façon plus ou moins dé-
guisée, le culte de la beauté est assimilé aux autres
formes de l'idôlatrie.N'y aurait-ilpas là une indica-
tion, un premier aperçu de ce que nous réserve le
siècle prochain ? Chose curieuse, en tout cas, les re-
proches adressés à l'art par M. Grabowsky et ses
confrèresen intellectualismesont exactement ceux
que depuis cent ans les devanciersde ces messieurs
ont adressés à la religion.A la musiqueaujourd'hui,
comme jadis à la « superstition religieuse n, on fait
un crime d'absorber l'attention au détriment de la
pensée, c'est-à-dire de la science, et au détriment
de l'action, c'est-à-dire du commerce et de l'indus-
trie. La croisade qui a si bien réussi contre la reli-
gion va-t-elle, maintenant, recommencer contre
l'art? Vcrrono-nous luo admirateurs Ce Mozart et de
Raphaël traités de « suppôts de l'obscurantime»,
comme naguère les braves gens qui croyaient enDieu? Je voudrais du moins que quelqu'un pût sei
trouver, à ce moment, pour rappeler les droits de.
M. Norbert Grabowsky à être honoré parmi les pré'
curseurs de cette phase nouvelle du progrès des lu.
mières.

T. DE Wyzewa.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 4900

Les parcs et Jardins de l'Exposition. -Les jardi»
niers de la ville de Paris continuentl'aménagement
des parcs et jardins qui seront tout à fait remarqua-bles à l'Exposition; en effet, non seulement les ré»
serves'de Longchampset d'Auteuil apporterontunecontributionprimordiale, mais encore de nombreuxachats seront faits aux pépiniéristesde la régionpa«-risienne on fera aussi venir de la Côte d'Azur dearvégétaux tropicaux.On compte sur cinq cents es-pèces d'arbres et d'arbustes différents et sur cent
variétés de plantes grimpantes présentant un véri-table intérêt horticole. En tout, il y aura cinquante-
mille plantes dans l'enceinte parisienne de l'Exposi-
tion mais il faut y ajouter encore ce que contiendra
une intéressante annexe du groupede l'horticulture
dans la section de Vincennes. Rappelons, à ce sujet,
que le congrès de botaniquegénérale, sous la prési'
dence de M. Prilleux, tiendra ses séances du 1 au.7 octobre 1900 dans le palais des Congrès.

L'expositioncollective de l'industrie du gaz. Mal-
gré l'importancemotivéede l'éclairage électrique àl'Exposition,le gaz d'éclairagemontrera, en outre
de son historique si intéressant, les progrès que lui
a fait accomplir, depuis 1889, une concurrence lumi-
neuse active et intensive. Les documentsrelatifs ai-
cette importante question seront réunis dans uttpavillonspécial, dont M. GeorgesRoussi est l'archi-
tecte, par les soins du comité de la Société technique
do l'industrie du gaz en France. On y verra tout cequi concerne l'utilisation du gaz pour l'éclairage,le
chauffage, la ventilationet la force motrice.

Le pavillon du gaz, de même qu'en 1889, sers.érigé au Champ de Mars, et l'expositionsera collec-
tive des exposants étrangers pourront cependant
être admisdans ce pavillon spécial, mais avec des
expositions personnellesen dehors de la collectivité
française les articles 91 et 92 du règlementgénérai
de l'Exposition régissent la, matière. Par mesure
exceptionnelle les jurys des classes compétentes'
seront autorisés à procéderà leur examen dans le
pavillon du gaz, mais isolément, et ilne sera attribué
qu'uneseule récompense à ces expositionscollecta
ves. Toutefois,dans les expositionsplurinominales,
chacun des membres participants recevra un di-
plôme portant tous les nomspar ordre alphabétique.
Les adhérents à l'exposition collective n'auront à
payer aucun loyer pour les emplacementsqu'ils oc-cuperont dans le pavillon et le gaz consommé dans
les divers appareils exposés et fonctionnant sera.fournigratuitement.
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NOUVELLES DU JOUR
M. Caillaux, ministre des finances, s'est rendu

`

hier à Mamers, chef-lieu de l'arrondissement qu'il
représente à la Chambre. Il a présidé, à midi, unbanquet de cinq cents couverts, servi dans la salle
des Fêtes de la ville.

M. Cordelet, sénateur, a salué en ces termes M.
Caillaux

M. Caillaux, a-t-il dit, a été préparé à ces hautes et-
difficiles fonctions par les études de toute sa vie. Il
saura allier la prudence à l'espritdes réformes qui ra-
nime.

A l'heure actuelle, il est difficile d'effleurer la politi-
que sans toucher à des questions brûlantes.

Au lendemain des graves événementsqui se sont dé-
roulés en ce pays, je rappellerai simplement le langaga
patriotique et sage tenu dernièrement par M. le prési-
dent de la République au conseil d'arrondissement de,
Rambouillet.

Comme lui, je ferai appel à l'union et à l'apaisement
des esprits pour le bien public.

Cet apaisement ne viendra que grâce à la soumis-
sion aux lois en général, et surtout à la premièrede
toutes, à la loi constitutionnelle.

Je lève mon verre à M. Caillaux, à la République,4
l'union des républicains.

M. Caillaux a prononcé un discours dont nous dé-
tachons ce passage

M. Cordelet vous a dit tout ce l'oh peut dire sur ia.
situation politiqueactuelle.

Permettez-moi cependant encore quelques mots
hommed'affaires avant tout, profondémentdévouéaux
intérêts dupays, je m'appliquerai à servir et à déve-
lopper la prospérité matérielle de la nation.

Au moment du dépôt du prochain budget, on recon-
naîtra mes efforts.

Je m'appliquerai à introduire dans les finances pubo-
aues des réformes pratiques qui rajeuniront et amÔA


